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Pierre de Corneille 

Nicomède 
 

Leçon de grandeur à un roi 

 
 Sous la pression de sa seconde femme Arsinoé et de l’ambassadeur roman Flaminius, PRUSIAS , roi de 

Bithynie, voudrait contraindre son fils NICOMÈDE, né d’un premier lit, à renoncer à la main de Laodice, reine 

d’Arménie, en faveur d’Attale son demi-frère, fils du Prusias et d’Arsinoé. Insensible aux calomnies d’Arsinoé, 

qui l’accuse de conspirer contre son père, comme à la colère de celui-ci, Nicomède ne sacrifiera ni le trône, ne 

son amour. Nous le voyons d’abord tenter vainement de ranimer chez Prusias le sentiment de la grandeur royale. 

Après quoi, sans insolence mais avec une ironie hautaine qui se complaît à égarer un moment un vieillard, il lui 

montre que ses menaces sont vaines : Prusias ne peut rien contre les droits, la valeur et la popularité de 

Nicomède. 

 

  PRUSIAS 

Nicomède, en deux mots, ce désordre me fâche. 

quoi qu’on t’ose imputer, je ne te crois point lâche, 

Mais donnons quelque chose à Rome, qui se plaint, 

Et tâchons d’assurer la Reine, qui te craint. 

J’ai tendresse pour toi, j’ai passion pour elle ; 

Et je ne veux pas voir cette haine éternelle, 

Ni que des sentiments que j’aime à voir durer 

Ne règnent danjs mon cœur que pour le déchirer. 

J’y veux mettre d’accord l’amour et la nautre, 

Etre père et mari dans cette conjoncture… 

  NICOMÈDE 

Seigneur, voulez-vous bien vous en fier à moi ? 

Ne soyez l’un ni l’autre. 

  PRUSIAS 

   Et que dois-je être ? 

  NICOMÈDE 

    Roi. 

Reprenez hautement ce noble caractère. 

Un véritable roi n’est ni mari ni père ; 

Il regarde son trône, et rien de plus. Régnez, 

Rome vous craindra plus que vous ne la craignez. 

Malgré cette puissance et si vaste et si grande, 

Vous pouvez déjà voir comme elle m’appréhende, 

Combien en me perdant elle espère gagner, 

Parce qu’elle prévoit que je saurai régner. 

PRUSIAS 

Je règne donc, ingrat ! puisque tu me l’ordonnes : 

Chosis, ou Laodice, ou mes quatre couronnes. 

Ton roi fait ce partage entre ton frère et toi ; 

Je ne suis plus ton père, obéis à ton roi. 

  NICOMÈDE 

Si vous étiez aussi le roi de Laodice 

Pour l’offrir à mon choix avec quelque justice, 

Je vous demanderais le loisir d’y penser ; 

Mais enfin, pour vous plaire, et ne pas l’offenser, 

J’obéirai, Seigneur, sans répliques frivoles, 
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A vois intentions, et non à vos paroles. 

A ce frère si cher transportez tous mes droits, 

Et laissez Laodice en liberté du choix. 

Voilà quel est le mien. 

  PRUSIAS 

  Quelle bassesse d’âme, 

Quelle fureur t’aveugle en faveur d’une femme ? 

Tu la préfères, lâche ! à ces prix glorieux 

Que ta valeur unit au bien de tes aieux ! 

Après cette infamie es-tu digne de vivre ? 

  NICOMÈDE 

Je crois que votre exemple est glorieux à suivre : 

Ne préferez-vous pas une femme à ce fils 

Par qui tous ces Etats aux vôtres sont unis ? 

PRUSIAS 

Me vois-tu renoncer pour elle au diadème ? 

  NICOMÈDE 

Me voyez-vous pour l’autre y renoncer moi-même ? 

Que cédé-je à mon frère en cédant vos Etats ? 

Ai-je droit d’y prétendre avant votre trépas ? 

Pardonnez-moi ce mot, il est fâcheux à dire, 

Mais un monarque enfin comme un autre homme expire ; 

Et vos peuples alors, ayant besoin d’un roi, 

Voudront choisir peut-être entre ce prince et moi. 

Seigneur, nous n’avons pas si grande ressemblance 

Qu’il faille de bons yeux pour y voir différence ; 

Et ce vieux droit d’aïnesse est souvent si puissnat 

Que pour remplir un trône il rappelle un absent. 

Que si leurs sentiments se règlent sur les vôtres, 

Sous le joug de vos lois j’en ai bien rangé d’autres ; 

Et dussent vos Romains en être encor jaloux, 

Je ferai bien pour moi ce que j’ai fait pour vous. 

 

Psyché 
 

L’amour naissant 

 

A peine je vous vois, que mes frayeurs cessées 

Laissent évanouir l’image du trépas, 

Et que je sens couler dans mes veines glacées 

Un je ne sais quel feu que je connais pas. 

J’ai senti de l’estime et de la complaisance, 

   De l’amitié, de la reconnaissance ; 

De la compassion les chagrins innocents 

   M’en ont fait sentir la puissance ; 

Mais je n’ai point encor senti ce que je sens. 

Je ne sais ce que c’est, mais je sais qu’il me charme, 

   Que je n’en  conçois point d’alarme : 

Plus j’ai les yeux sur vous, plus je m’en sens charmer. 

Tout ce que j’ai senti n’agissait point de même, 
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   Et je dirais que je vous aime, 

Seigneur, si je savais ce que c’est que d’aimer. 

Ne les détournez point, ces yeux qui m’empoisonnent, 

Ces yeux tendres, ces yeux perçants, mais amoureux, 

Qui semblent partager le trouble qu’ils me donnent. 

   Hélas ! plus ils sont dangereux, 

   Plus je me plais à m’attacher sur eux. 

Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre, 

   Vous dis-je plus que je ne dois, 

Moi de qui la pudeur devrait du moins attendre 

Que vous m’expliquassiez le trouble où je vous vois ? 

Vous soupirez, Seigneur, ainsi que je soupire : 

Vos sens comme les miens paraissent interdits. 

C’est à moi de m’en taire, à vous de me le dire ; 

   Et cependant c’est moi qui vous le dis. 


